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			Les programmes malveillants...

			Ils sont si méchants ! 
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			1

			Trahison

			Fabien remarqua tout de suite qu’il se passait quelque chose d’anormal.

			Sa journée au collège avait pourtant été très ordinaire : des heures d’ennui profond alternant avec des heures d’ennui mortel. Ce n’était pas tout à fait la faute des enseignants. Ils faisaient ce qu’ils pouvaient pour capter l’attention. 

			Mme Verdurin, par exemple, la prof de français, leur avait demandé de décrire une casquette en langage SMS. Puis elle avait voulu projeter les rédactions sur le tableau numérique interactif, pour procéder à l’élection de la faute d’orthographe la plus intéressante. Mais la machine avait bugué et il avait fallu faire venir M. Lestiboudois, le responsable réseau, qui porte une longue barbe grise avec des miettes dedans. 

			M. Lestiboudois était un peu amoureux de Mme Verdurin, et il avait fait exprès de réparer lentement, pour pouvoir rester dans la classe et lui montrer tout le temps des trucs sur l’écran. Assez vite, une ambiance de finale France Brésil s’était installée.

			Si bien qu’en rentrant chez lui, ce soir-là, Fabien souffrait d’un solide mal au crâne. Il avait crié « C’est moi ! » en franchissant la porte. Quand il ne le faisait pas, sa mère surgissait du salon, inquiète et, en le voyant, s’exclamait : « Ah, c’est toi ! », d’un ton soulagé, comme si elle avait craint qu’un psychopathe ne l’ait assassiné sur le chemin du retour pour lui voler ses clés et égorger ensuite tranquillement ses parents. 

			Donc, après avoir annoncé que c’était lui, Fabien avait jeté ses chaussures puis s’était préparé le remède le plus efficace contre les maux de tête : une demi-tablette de chocolat aux noisettes, dans une demi-baguette fraîche abondamment beurrée. Le secret, c’était d’attendre un bon quart d’heure avant d’absorber les autres moitiés.

			Tout en mastiquant consciencieusement son médicament, Fabien s’était dirigé vers le salon pour saluer ses parents. À cet instant, il avait remarqué que quelque chose n’était pas comme d’habitude.

			Le silence.

			Pas un bruit ne provenait du living.

			Sa mère n’était pas en train d’expliquer à son père à quel point sa chef, cette vieille peau, l’avait accablée tout le jour de son incompétence hargneuse. Et son père ne répondait pas “mmmh” en tournant les pages sportives de son journal.

			Naturellement, Fabien envisagea tout de suite l’hypothèse la plus vraisemblable : le psychopathe de tout à l’heure, au lieu de l’assassiner lui, s’était introduit dans la maison par la porte de la cave qui fermait mal, avait exécuté ses parents et, maintenant, il l’attendait dans le salon, essuyant sa lame de cutter sur la manche de son gilet en grosse laine tricotée main.

			Il déglutit. Une noisette descendit laborieusement dans son œsophage.

			Puis il prit son courage à deux mains, recula jusqu’à l’entrée et voulut fuir dans la rue pour chercher du secours. Malheureusement, la porte de la maison grinça sinistrement dès qu’il en actionna la poignée.

			Aussitôt, sa mère apparut et s’écria : « Ah, c’est toi ! »

			Le soulagement faillit pousser Fabien à la serrer dans ses bras, mais il se retint. Il ne faut pas être trop tendre avec les parents, sinon ils deviennent capricieux. Et puis on n’avait pas idée de flanquer une trouille pareille aux gens.

			– Ben qu’est-ce qui se passe ? s’enquit-il d’une voix soupçonneuse.

			– J’allais te poser la question. Tu sors en chaussettes ?

			Il éluda. Quelque chose ne tournait pas rond, ce soir. Il en était certain. Et les tentatives maladroites de sa mère pour détourner son attention seraient vaines.

			– Où est papa ?

			– Dans le canapé. Viens, on a quelque chose à t’annoncer. Tu as passé une bonne journée ?

			Et voilà.

			On y était.

			Chez les autres, la phrase « on a quelque chose à t’annoncer » pouvait augurer une bonne nouvelle. Peut-être certains pères tapotaient-ils affectueusement l’épaule de leur fils avant de leur dire : « Écoute, franchement, ce n’est pas sérieux. Ton équipement informatique est insuffisant pour supporter les futures versions de World of Warcraft. Le monde avance, mon bonhomme. Il faut anticiper. Habille-toi, nous allons ensemble au magasin d’informatique. Et ne lésine pas sur la qualité. On n’est pas des amateurs, dans la famille ! »

			Mais chez Fabien, quand les parents prenaient des mines aussi théâtrales, c’était plus souvent pour lui apprendre qu’ils allaient écumer tous les trois, le dimanche suivant, le vide-grenier de Breteuil sur Iton afin d’enrichir leur collection de lustres en pâte de verre. Les parents de Fabien chérissaient les antiquités en général, et les luminaires en particulier. Ils s’étaient rencontrés dans une brocante et, au fil des années, avaient fait en sorte que leur maison finisse par ressembler au cadre de leur coup de foudre. Tous leurs objets semblaient spécialement conçus pour permettre à la poussière de s’y déposer confortablement.

			Assis dans le canapé, ils se consultèrent du regard avant de lui adresser un sourire préoccupé. Fabien frissonna. Ils lui préparaient quelque chose de bien pire qu’un vide-grenier. Oui, cela existait. Mais de quoi pouvait-il s’agir ? Son mal de tête l’empêchait d’imaginer de telles horreurs. Puis il comprit.

			Il s’agissait des vacances.

			Et il n’y avait pas trente-six hypothèses. Suite à certaines déconvenues financières, ils avaient décidé de les passer chez mamie Annette, à Morlaix.

			Cette perspective écœura Fabien. Il n’avait rien contre Morlaix ni contre mamie Annette. Mais cette dernière nourrissait une passion pour la randonnée pédestre, loisir consistant à aller nulle part et à en revenir, des heures plus tard, harassé. Une activité physique qui supprimait tous les avantages du sport : la vitesse, l’excitation, le plaisir de gagner. Ne restaient que la fatigue et la sueur. Mamie Annette s’habillait exclusivement chez Décathlon où elle trouvait des coupe-vent confortables, des pantalons pratiques et des sous-pulls bien chauds. Tout était vert bouteille et griffé Quechua. À la différence de sa fille, la mère de Fabien, mamie Annette détestait les bibelots et la poussière. Elle mangeait sain, portait les cheveux très courts et ne possédait pas de connexion Internet.

			Son mari était mort stupidement, avant la naissance de Fabien, en mangeant une cacahuète. Selon la légende, Annette avait raconté une blague au moment où il s’apprêtait à avaler, et la cacahuète s’était coincée dans sa trachée, d’où rien n’avait pu la déloger. Annette s’était toujours tenue pour responsable de ce décès tragique et n’avait plus raconté d’histoires drôles.

			Les séjours chez elle étaient toniques, apaisants et lugubres.

			– C’est au sujet des vacances, commença son père, après avoir toussoté.

			Nouveau silence.

			Fabien s’écroula dans un fauteuil empire. Il n’avait pas eu le temps de se préparer psychologiquement. La perspective de ce séjour morlaisien allait, en outre, lui rendre insupportable le dernier trimestre au collège, alors que la simple annonce d’une semaine à Ibiza, en hôtel avec piscine, l’aurait un peu aidé à tenir.

			Tout à coup, son père parut exaspéré par la mine tragique de Fabien. Il se redressa, ses mains modelèrent quelque chose dans l’air, et il annonça, d’une voix trop aiguë :

			– Nous partons à Venise.

			Le silence se reforma. Un silence moins épais. Bourdonnant.

			L’étau qui comprimait l’estomac de Fabien se desserra d’un coup, autorisant enfin son système digestif à s’occuper du sandwich au chocolat. Venise ! Mais oui, bien sûr, Venise ! C’était évident. Il faillit se gifler tant il avait été stupide. Il se rappelait, maintenant, la conversation qu’il avait eue avec ses parents, quelques mois plus tôt. C’était un soir où il était de mauvaise humeur à cause de M. Cléophas, qui leur enseignait la physique. M. Cléophas était surnommé « Sept-Nains », non seulement parce qu’il ressemblait aux personnages de Blanche-Neige, mais parce qu’il cumulait leurs caractéristiques : prof, timide, grincheux, simplet, dormeur (il avait les paupières tombantes) et atchoum (son nez coulait en permanence). Il n’était joyeux que lorsqu’il rendait les copies. 

			Ce soir-là, donc, ayant obtenu un 5 sur 20 à un contrôle sur les moles, Fabien était rentré chez lui ravagé. Ses parents ne lui avaient été d’aucune aide, refusant de demander au recteur la mise à pied de Sept-Nains. Ensuite, ils s’étaient mis à parler de Venise, de canaux, de ponts et de soupirs. Ils y avaient fait un séjour dans leur jeunesse et rêvaient d’y retourner. Fabien avait déclaré qu’il détestait Venise, l’Italie et les Italiens. Sa hargne s’était étendue jusqu’aux Romains et à Mlle Vinteuil, la prof de latin, pourtant charmante. Les parents n’avaient pas insisté.

			Voilà pourquoi, comprenait-il maintenant, ils s’étaient montrés si gênés de lui révéler la destination choisie pour les vacances. Peut-être même se faisaient-ils du souci depuis des semaines, à l’idée de l’annoncer à Fabien, redoutant que ce dernier ne leur gâche le plaisir. Or il n’en était rien, bien sûr. Assez loin, tout de même, derrière Ibiza, Venise était correctement classée dans le top 10 des destinations qui font baver les copains. Il pourrait poster tous les jours des photos et des statuts sur son mur Facebook, que les autres, verts, contempleraient en soupirant depuis leurs villégiatures bourguignonnes ou ardéchoises. Sans compter que Venise avait une certaine cote auprès des filles. « Oui, Clémentine, oui, j’ai vu Venise et ses palais. Je t’y emmènerai peut-être un jour. Je connais une petite auberge où ils servent des antipasti à se damner. Tu ne manges pas ton dessert ? »

			Il se sentit plein de tendresse pour ses parents et s’en voulut de les avoir terrorisés à cause de Cléophas. C’était un peu leur faute, aussi. Le malentendu aurait été facile à dissiper s’ils en avaient parlé plus tôt.

			– Venise ! s’écria-t-il. C’est fabuleux ! J’étais de mauvaise humeur, le soir où on en avait parlé. Je ne pensais pas ce que j’ai dit. Bien sûr que ça me fait plaisir de découvrir cette cité merveilleuse, ses musées, ses…

			Ses parents échangèrent un nouveau regard. Leur mine était encore plus grave que tout à l’heure.

			– Il y a un malentendu, précisa son père. Ta mère et moi, nous partons à Venise. C’est une espèce de pèlerinage… sentimental.

			Une goutte glacée coula le long de la colonne vertébrale de Fabien.

			– Mais… et moi ? 

			– Toi ? Tu vas à Morlaix. Chez mamie Annette. Elle est ravie de t’accueillir.
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